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Si l'on quitte Paris sans regrets eu pleine Sai¬
son d'ete, en aspirant de pouvoir humer ä pleins
pournons l'air pur de la campagne et de s'endor-
mir doucement, les veux tout grands ouverts,
devant un horizon de verdure, on le reliouve
encore avec plus de joie et de bonheur quand la
bise arrive et que les vents d equinoxe se fönt par
trop sentir au bord de la mer. Alors Paris se revöt
de lous les charmes et de lous les plaisirs dont on
Pavait depouille. II n'y a qu'un Paris, se dit-on.
Rentrons vite ä Paris. Les modes d'automne vont
eclore. Les premieres courses d'aulomne out dejä
commence la saison hippique k Chan tilly et au

bois de Boulogae. Tous les theä<res rouvrent
leurs portes. Les premieres representationsvont
se succeder, et aussitöt les grandes receptions de
chasse, les belies chälelaines de lt Normandie, de
la Bretagne et dela Touraine vont se montrer, de
temps ä autre, au bois, ä l'Opera et aux Italiens,
jusqu'ä cequ'ellesrentrent definitivement ä Paris.
On a dejä quitte les eaux thermales et Pon aban-
donne peu ä peu les bords de la mer. II y avait
pourtant des courses ä änes, le dimanche 22 sep-
lembre, sur la plage de Dieppe. Vous dire que
Dieppe avait encore l'animation des courses et des
regates, vous ne me croiriez pas, mnis il y avait
encore du monde. Ghacun se regardait avec sur*
prise. Quoü... vous etes encore ici par ce vent
glacial que la premiere grande maree d'equinoxe
nous a apporte ? Attendiez-vous la derniere föte
ofäcielle de Dieppe pour partir? — Vraiment non,
bien que les änes deviennent fort ä la mode et
que cette course aux änes soit des plus gro¬
tesques et des plus amüsantes. Co que nous espe-
rions voir, par cette bise qui souffle avec une vio-
lence inaecoutumee, c'est une tempöte !... G'est
la mer dechainee venant baltre le milieu de la ter-
rasse, comme nous l'avons vue il y a quatre ans.
Mais la mer estrestee calme'relativement, en de-
pit du vent et de la pluie qui l'invitait ä se mellre
en colere. La föte des änes, dediee aux coilegiens
(honnisoit qui mal y pense), a lenuscrupuleusement
son programme, par une brise un peu fraiche,



386 LA liAZüTlJi UUSß.

inaisparun soleil splendide. II y a en des courses
plates, das courses avec obstacles et barrieres de
verdure, comme aux steeple-chases de la Marche, et
des courses avec jeax de bagues. Puis des ballons
grolesques qui versaienl, en prenant leur essor
dausles airs, une collection variee de joujoux sur
a tete de lous les jeunes enfants qui tendaient
leurs mains pour attraper soit une poupee, un
pantin ou une Irompette. Que de balailles pour
unpolichinelle, un fusil et un sabre de bois !...

Le soir, toujours ä l'occasion de la feto des va-
cances, il ya eugrand cöncert au Casino, dans le
pavillon des f^tes, avec le concours de Mmel Gel¬
lini et Pereuil. L'excellent orcbeslre du Casino,
conduit par M. Placet, a debule par l'ouverture du
Premier jour de bonheur, d'Auber. Qui ne se sou- '
vient des Djinns et de la jolie Marie Rose, que
l'Opera-Gomique n'a pas su retenir et qui estpar-
tie pour Londres oü eile est engagee pour trois
ans?

Puis il a exöcule la Danse des amours, de Faust,
et X Andante de la Symphonie en ut majeur de
Beethoven.

Mrae Cellini a chante ensuite l'air du Trouvere,
de Verdi. La jolie et sympathiquecantatrice a el6
doublement applaudie pour son talent et pour la
gräce qu'elle a mise en reslanl la derniere ä
Dieppc, pourcharmer encore -es baigneurs. Mme
Cellini a une tres belle voix, qu'elle elendra
encore quand eile aura l'habitude du theälre et
qu'elle ne sera plus dominee par la peur. Elle a
une beaute calme et froide. C'est une slatuc que
le succes animera et rendra charmante.

Mme Pereuil, excellente pianiste, que nous
n'avions jamais entendu, a chante, pour ainsi dire,
sur le piano, une Tarenteile sur un theme de
Mendelssohn. Quelle perle ?... et quel brio.
Etaient-cedes notes qui se detachaient une ä une,
ou des trilles cadences et melodieux comme Celles
du rossignol et de la fauvette.

Mme Pereuil a eu le bon goüt de ne pas faire
comme tant d'autres artistes qui tienuent absolu-
ment k monter sur le trapeze, peur executer des
difliculles musicales qui ne sont pas toujours com-
prises et qui agaoent le Systeme nerveux au lieu
de charmer l'orcille ou de capliver le cosur; eile
en a ete recomp^ns-'e par un immense succes.

M. Chenier, de Forchesire du Casino, a soupire
une ravissante fantaisie sur le hautbois el, comme
toujours, il a ete chaleureusement applaudi.

Mme Cellini s'est faitentendre une secondefois
dans la valse de Bertal-Burin, Yiens !... Et comme
eile se relirait toute confuseet toute emue desbra-
vos qui l'acclamaient, les abonnes du Casino lui
out dcinaude du vouloir bien chanlcr YAve Maria
de Guunod, accompagneeparleviolonde I^amoury.

Le concert s'est termine par l'ouverture d'OJ^-on.
Pendant le concerl on avait dispose un feu

d'artitice et des feux de Bengale sur la plage et
sur les pelouses de verdure. C'etait vraiment fee-
rique que de voir le vieux chäteau, les böteis et
les villas de Dieppe eclaires par tcutes ces lueurs
vertes et pourprees. Dieppe ne s'est donc pas
ennuye jusqu'ä la derniere heure et nous lui avons
fail nos adieux en luidisant au revoir !...

Nolre derniere excursion a ete ä Pourville. Des
amis aimables et charmants nous avaiciit offert ä
dejeuner chez Paul Graff, la celebrite culinaire des
environs de Dieppe, qui pourrait donner des? rae-
nns et deo recettes exquises au cölebre baron
Brisse et au spirituel direcleur du Figaro, i'.d.e
Villomessant, qui se mele aujourd'hui de cüisine
savante et aeeidentee, tout en etant d'une sobriete
extreme. Paul Graff devait nous donner des equil-
les ä Ja Robert le Diable En raison de la haaln
maree equinoxale, les equilles ont manque, car on
ne peut les pöcher que sur le sable. Plus intelli¬
gent et moins pointilleux que Vatei, Paul Graff
n'a pas e'6 se noyer. II a remplace les equüles
par un poulet chasseur que je defie bien ä tout
chasseur de reproduire. Ge poulet se fait ä la mi-
nute et dans la poeie, mais il reclame une prepa-
ration savante et expeiimentee. Nous l'avons de-
mandee ä Paul Graff et nous la donnons teile
quelle.

Apres avoir prepare et coupe votre poulet, vous
le faites derer et revenir dans de l'excellente huile
d'olive, puis vous le retirez et vous faites une
sauce, composee d'ail häche menu, d'ichalottes et
de persil que vous faites cuire dans du vin hlanc
et du bouillon. Vous mettez dans cette sauce vos
membres de poulet, vous y ajoutez de la sauce
tomate preparee d'avance, du sei, du poivre, une
autre cuilleree d'huile, et vous servez un poulet
exquis, ä la condition que ce poulet ne traiae pas
sur le feu et ne durcisse pas,

Quant aux fameuses equilles ä la Robert le Dia¬
ble, nous avons desire egalement savoir ce qu'etait
ce fameux plat, dont on parlait de dix Heues ä la
ronde et jusqu'ä Rouen.

L'equille tient du goujon et de Feperlan, sans
etre ni Tun ni l'autre. C'est une equille, un pois-
son tres long et tres etroit, que Paul Graff jelte
dans l'huile bouillante, apres l'avoir ornemente
d'une tete de crevette rouge sur la queue, Voyez-
vous d'ici l'effet de ces tetes de crevettes, avec
le r barbe en blaireau. Avec le corps des crevet¬
tes Paul Graff fait une sauce relevee et epicee
comme celle des ecrevisses ä la bordelaise. Ge
plat d'equilles est tres apprecie et tres recherehe.

Mais le triomphe de Paul Graff est la galetle
feuillelee, legere, savoureuse et onetueuse. II n'y
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a que les raffines etles gourrnets qui connaissent
les equilles ä la Robert le Diable,le poulet chas-
seur etles filets älabearnaise, aux pommes de ter¬
ra soufflees. Tandis que les touristes de Dieppe et
des environs ne jurent que par la galette de Pour-
ville, le four de Paul Graff chauffe du matin au
soir et les galettes s'emporient par demi-douzaine.
N'en a pas qui veut, je vous en reponds bien. Paul
Graff devrait venir l'hiver ä Paris, il y ferait for-
tune. II fait constmire cette annee uh joli pelit
hötel, avec chambres et eabinets donuant pour
ainsi dire dans la mer. On prend son bain en se
reveillant, en döjeunant ou en dinant, car la brise
se leve et entre par lafenötre. Quand on arrive
par la falaise ä Pourville, on compte une trentaine
de maisons, pas plus, mais la position est char¬
mante. Pourville est assis, pour ainsi dire, aubas
d'une falaise verdoyante disposee en prairie et en
ravissants petits chemins creux bordes d'arbres.
On dla campagne etla mer tout ä la fois, la ver-
dure etdesflots;|d'ecume.Ony voit lesrestes d'une
vieille eglise et on traverse, avant d'arriver au vil-
lage, la petite riviere de la Scie, sur un pont de
fönte nouvellement construit.

Est-ce depuis la Republique que les änes rou-
ges ou de toute autre nuance sont en grand hon-
neur ?... Mais apres avoir ete condamnes ä porter
ja besace et les pan'ers au marche et ä servir de
monture ä Mathurin pour aller ä la foire et ä
Jeannette pour aller vendre son beurre et ses
oeufs, voici que les änes redressent flerement la
töte et sont atteles, ni plus ni moins que des che-
vaux de race, et conduits avec un certain luxe
de harnais et de pompons, par de tres grandes
dames. On commence ä citer l'attelage de deux
änons de Mmes de C... et de X... Bientot on
parlera de l'attelage ä quatre et six baudets de
Mme Trois-Etoiles. Ce n'est pas, du reste, la p re¬
ntiere fois que les änes fönt parier d'eux et se
mettenten evidence. La Fontaine, dans ses Fa-
bles, leur a rendu justice. Et la princesse de.Met-
ternich, ä l'instar de son Altesse Boyale Mme Ja
duchesse de Berry, alors que Trouville etait en
pleine vogue imperiale, se faisait remarquer sur
la plage de sable, conduisant un panier traine
par six änes. Cetait le bon temps alors. Trouville
n'aspirait pas ä devenir un polygone militaire.
Trouville se contentait d'ßtre un village du temps
de Florian et des jPrdcieuses Ridicules et n'aspirait
pas ä 6tre classe parmi les chefs-lieux de canton.

Les änes vont donc avoir leur chroniqueur et
leur Journal hippique, tout aussi bien que le
Sport, la Vie Elegante et le Derby. Que de confu-
sions on pourra faire, et comme il faudra bien ex-
pliquer de quel äne on parle, quand on dira: « Tel

äne a obtenu le premier prix, ou (el äne a ete
proclame' vainqueur ». Pendant longtemps et jus-
qu'ä ce qu'on en ait l'habitude, on chorchera les
änes oouronn^s ailleurs que dans le Tattersall
des änes. Ln Bepubh'que met donc decidement
toutes lescapacites en evidence.

Si Paris ne rentre pas encore chez lui, il fait de
la villegiature d'automne. Le monde des courses
manquait ä la premiere reunion de Ghanlnly. On
pouvait compter les femmes elegantes telles que
Mme de la Poeze, la comtesse Vigier et Mme de
Saint-Didier dans des costumes de demi-saison
tres simples et de tres bon goüt.

Voici ce que dit M. Eugene Chapus, dans le
Sport, ä propos des courses de Chantilly :

«Si le sentiment sportif etait plus developpe chez
nous, Chantilly, ä cette epo'que de l'annee, serait
le plus charmant rendez- vous de villegiature qui
se puisse rever. Tout s'y trouve ; grands bois,
rianles campagnes, belles eaux, vaste pelouse,
non-seulement appropriee ä la destination turfi-
que qui lui a ete faite, mais parfaitement disposee
pour la course aux levriers, pour le vol aufaucon
(prononcez von), tel qu'il se pratique encore dans
les plaines de la Hollande, et pour le tir aux pi-
geons. Chantilly a les plus belles eaux du monde.
— Qui s'en donterait?

On avait cru un instant que le retour des prin-
ces d'Orleans, en France, aurait donne un certain
relief de belle existence ä ce charmant endroit;
l'attente a ete" trompee jusqu'ici. Chanlilly est
plus calme peut-etre qu'au temps oü les princes
subissaient l'exil. M. Mac-Gali, le representant du
duc d'Aumale, pratiquait, au nom du prince pro-
bablement, une grande hospit dit£, en partie dis-
continuee aujourd'hui, mais dont le souvcuir est
reste\

S. A. R. le duc d'Aumale habite fort rarement
Chantilly, et, lorsqu'il y vient, le mouvement des
receptions au chäteau se renferme dans un tres
petit cercle de personnes qui, elles-memes, resi¬
dent habituellement ä Chantilly ; de ce nombre :
le comte d'Hedouville, ce gentilhomme de race,
et Tun des anciens condisciples, croyons-nous,
des princes d'Orleans ; M. de la Poeze, membre
du Jockey-Club, l'excellent veneur, nomine du
monde et d'intelligence correcte; M. de Saint-Di¬
dier, possesseur d'une jolie villa non loin de la
Station du chemin de fef (M. de Saint-Didier tient
un grand 6tat de maison, regoit heaucoup etjre-
coit fort bien); le marquis et le comte Aguado, ve-
nus deCompiegne, elaientdernierementhjs hötes
de M. de Saint-Didier; viennent aussi le comte
et la comtesse Vigier, propriotaires de Fanden
chäteau de la Morlaye, qu'ils transforment en
vue d'y recevoir Leurs Altesses Royaies, chäte-
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lains de Chantilly; Mme Trubert, qui tient egale-
ment un bei etat de maison, et dont les fetes so
rehausseut de tout l'eclat et des seduelions de sa
brillante et belle personnalite; la jeune Mme de
Behague et son jeune mari, qui habitent le chä-
teau de Saint-Firmin, dont ils savent si bien faire
les honneurs.

Tels sont les hötes les plus coutumiers du duc
d'Ausiale. En ce moment, le chäteaun'est habite
que par la princesse de Salerne, qui est souf-
frante, et presque invalide.

Le prince de Joinville ny est pas inslalle. II
oecupe une petite maison siluee sur la route de
Paris que l'on designe sous le nom de villa Cou-
turier. Le prince vit lä tres simplement, il monte
ä cheval regulierement tous les jours et cbasse
parfois. Son Altesse preside au travaii d'enlraine-
ment du tres petit equipage que le duc d'Aumale
entretient, et qui, dit-on, commencerait ä chasser
le 2 novenabre.

G'est vers cette date que le comte et la com-
tesse de Paris viendront se reunir aux autres
membres de la famille. »

L'apparition des cbapeaux Rubens et Rabagas,
qui ont fait actualite ä Dieppe et ä Trouville, a
semble d'autant plus etrage ä Chantilly qu'on ne
connaissait ces nouveaux cbapeaux que de nom.
Le Rabagas est tant soit peu chinois. Va-t-on le
modifier pour l'hiver et l'enfoncer un peu plus
sur la töte? L'exageration des cbapeaux sur les
yeux devait infailliblement amener les cbapeaux
tres en arriere, de meme que tous les relroussis
des tuniques nous rendront les robes ajustees et'
ilotlantes. La mode ne procede jamais que par les
extremes.

Nous avons parle, dans un courrier de Bagno-
les publi6 au mois d'aoüt, d'une jeune et jolie
parsonne, Mlle Delehaye, qui allait epouser M. le
comte Curial. Ge mariage est annonce officielle-
meut aujourd'hui et va se contracter dans les
premiers jours du mois a'oetobre. M. le comte
Curial nous a ete presente ä Bagnoles, et nous le
trouvons digne en tous points de la cbarmante
jeune fille qui et>t restee, dans notre souvenir,
commeletype de la beaute elegante et modeste.
Les jeunes filles elevees comme Mlle Delehaye
sont tres rares. C'est pourquoi elles ont une dou¬
ble attraction et qu'on ne peut les oublier. M. le
comte Curial est le fils de l'anciensenateur et
petit-üls du general comte Curial.

Puisque nous parlons mariage, mentionnons
celui de Mlle la comtesse Emma d'Alcantara, fille
unique du comte d'Alcantara, qui a 6te celebre
en Belgique au cbäteau de Macbelen-lös-Bruxel-
les, avec le prince Antoine Sulkowski, fils de Son

Altesse le prince de Sulkowski, du grand-duchü
de Posen.

Parmi les personnes presentes ä cette ceremo -
nie etaient: le prince Joseph Sulkowski, le frere
cadet du maric; le comte et la comtesse Jean Za-
moiski, le comte ^t la comtesse Potowski; l'abbe
Domenec, ancien aumönier de l'empereur Maxi-
milien, du Mexique; le comte et la comtesse
Ratomski, le vicomle et la vicomtesse de Beau-
dignies, le baron Vati Hävre, le lieutenant-gene-
ral comte et la comtesse de Capiaumont, le comte
de Burn, le marquis et la marquise de Courte-
bourne, la comtesse de Villegas, la marquise
douairiere d'Assche, le marquis et la marquise
d'Assche, Mlle la marquise d'Assche.

Quant aux nouvelles du monde, il faut les
prendre un peu partout, car il nu rentre ä Paris
que des hirondelles de passage qui repartent au
plus vite.

La semaine derniere, le baron et la baronne
de Barante, revenant de Trouville, se sont arrS-
tes ä Paris, d'oü ils sont partis pour se rendre sur
leur terre de Barante, situee pres de Thiers, dans
le Puy-de-Döme.

M. Sommier, gendre du baron de Barante,
avait achete dernierementl'hötel Reimbaud, ave-
nue des Champs-Elysees, qu'il fait reconstruire
sur un nouveau plan, Cet hötel se trouve situe
ä cöte de Thötel du baron Hirsch, dont le frere a
achete ily a deux ans le ßhäteau de Beauregard,
arrondissement de Rocquencourt, pres de Ver¬
sailles, vendu par miss Howard, qui le Lenait de
la munilicence de l'empereur Napoleon III.

Le monde litteraire et politique vient d'etre
vivemenl impressionne par l'arrestation de M.
Edmond About en Allemagne. M. Edmond About
ölait tout simplement en villegiature dans ses
proprietes quand il a £te arröte pour avoir publie
quelques articles dans les journaux en faveur de
l'Alsace. Tous les coeurs veritablement francais
en eussent fait autant, et les mesures de la Prusse
etaient injustes et rigoureuses. Aussi la cour de
Berlin a-t-elle fait mettre M. Edmond About en
liberte, quand eile a su ce qui se passait. Le
majidat d'amener, lance contre M. About, elait
date de 1871, alors que les haines etaient impla-
cables de part et d'autre. Un employe subalterne,
pour se mettre en evidence et pour monter- en
grade, a voulu faire du, zele. Toute la presse
parisienne s'est ömue, passionnee, inquietee; il
y avait de quoi. Mais personne n'a dit ä M. Ed¬
mond About : Qu alliez-vous faire dans cette c/a-
lere?... Eh! quoi, vous avez des biens en Alle¬
magne, et volre indignation contre la Prusse ne
va pas jusqu'ä les vendre? Votre premier soin
etait de vous en defaire et de passer en France

u,1~J^»PB«3JP»
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vosi loisirs, plutöt que d'aller cbez nos ennomis
respirer J'air de 1'AIIemagne. Voyez ce quefait le
grand monde parisien, qui possede ä Bade de
veriiableschüteaux. Ls sont tous en vente. Per¬
sonne n'en veut plus. Personne ne les garde.
Geux qui aiment les rnonfagnes et les bois en
feront construire ä Aix en Savoie et dans les Py-
renees, et ils n'en seront pas plus malheureux
pour cela, car nolre belle France a des sites pitto-
resques, merveillcux et sauvages, que la plupart
des Parisiens ne connaissent pas. Ils avaient pris
l'liabiiude d'aller ä Bade, comme les moutons de
Panurge. Ils se suivaient les uns les auires. Ils
prendront une autre route, vcilä tout,

Que ¥. Dupressoir installe des jeux ä l'instar de
Bade, ä Aix-les-Bains, ä Bagneres-de-Bigorreet
äNice, et Bade sera vite oublie. On trouveia
möme etrange qu'onsoit alle si longtemps a Bade
se faire ranconner par les Allemands, bien avant
que la Prussene prlt nos milliards.

La foröl Noire, ä laqucllc on prölait lant de
charmes, parce qu'elle etait habitee par des char-
bonniers et des fabricanls de coucous et de pen-
dules en bois, passera ä l'etat de legende et ne
sera plus habitee que par des brigands et des
Chauffeurs. Dans nos drames modernes, la foret
Noire figurera ä l'etat de repaire et de eaverues
temebreuses, car ca qui attirail ä Bade toule la
haute societe francaise et etrangere, les diploma-
tes, les financiers, lesjournalisles, les artistes, tous
les mondes, c'est qu'on #ait sür de s'y montrer;
que c'etait tres grand genre d'avoir sou nem mis
en verfette dans les premiers journaux de Paris el
de Bade, et qu'on y avai.tiesemotions du jeu.

Qu'une autre "ville ait cette preponderance en
France, de nous ruiner ou de nous eurichir, et
eile deviendra immediatement ä la mode. La foule
ira ou sera la foule. Sans M. Benazet, Bade ,?e-
rait reste un tres joli pelit village allemand. G'est
ce grand organisateur qui a fait de Bade cequ'd
est aujourd'hui. Les Allemands remercieront-ils
sonneveu, M. Dupressoir, qui a conlinue l'ceuvre
de son oncle ?

Nous ailons meme plus loin ä propos des jeux
qu'on hesite ä retablir en France, sous pretexte
d'immoralite., quand on perd des enjeux conside-
rables dans les cercleset dans les clubs: s'ii etait
donne ä M. Dupressoir un pays sauvage et char¬
mant comme l'etait Bade a ses debuts, il en ferait
une Station charmante et cosmopolite, avec le
concours toutefois de la roulette et du trente-et-
quarante. Bagnoles-de-rOrne, par exemple, est
un fond de bois, enclave dans deux helles forets
appartenant ä l'Elal;, la fönst d'Andaine et la
forel; de la Fertö-Mace, qui valent bien la foret

Noire. Bagnoles a deux lacs, un lorrenl, des ro¬
chers, des aiguilles giganlesques, un sol tour-
ment6 et volcanique qui prßte au paysage en
achevant ce que la nalure a commence. Bagnoles
a un bo ; s de sapins qui surmonte son etablisse-
ment thermal, avec des echappees de vue de
trente lieues environ. Bagnoles-de-1'Orneressem-
ble ä une petite Suisse verdoyante et aeeidentee.
Elle a une heure et demie de route, un observa-
toire sans rival, qui est Domfront. Elle est entou-
ree dechäteaux historiques et modernes qui sont
autant d'excursions charmantes et interessantes
pour les touristes et les baigneurs. Elle a des
ruisseaux et des torrents oü l'on peche, comme ä
Bade, la truite el l'ecrevisse, et tout ä cö!e de son
bois de sapins, ä un quart d'heure, pas plus, uu
coquet petit village appele* : La Madelaine, qui
scmble vous dire : « Faitei de moi ce que vous
voudrez, je ne demande qu'ä, etre annexe ä Ba¬
gnoles si vous Iransformez mes toits de chaume
en hötels et en villas. » II nous semble que Bade
devait etre ainsi avant quo M. Benazet l'ait tou-
che de sa baguetle magique.

Mais qui s'inquietera de Bagnoles de-1'Orne
pour en faire un nouveau Bade et une ville d'eaux
ä la mode? Ilfaudrait une influence, une autorile
peremproire pour attirer M. Dupressoir. II y a des
millions ä depenser. Mais quelle richejse ther¬
male !... Bade a des eaux pourrire, comme l'a dit
si spirituellemenl Alfred de Musset.

Bagnoles a non-seulement sa grande source
thermale qui produit des rniracles, mais encore des
Eources ferrugineuses, ä düereuts degres de mi-
nerai. On n'a qu'ä frapper dupied ä Bagnolespour
faire jaillir une source differente. Onpourraitdonc
en faire ä la fois une ville de luxe et de plaisirs,
et une premiere ville thermale.

En altendant les destinees de Bagnoles, les
chätelaines des -environs vont organiser leurs
grandes chasses ä courre pour le mois de novem-
bre et se donner rendez-vous au carrefour de
l'Etoile, sur la route de Domfront, pour courir le
cerf, le chevreuil etle sanglier. Quand des forets
sont habitees par de tels hötes, elles n'ont aueune
ressemblance, comme bien vous le pensez, avec
le bois de Boulogne.

Paris n'est pas encore pretde revenir. On orga-
nise des reeeptions par series, des comedies et des
concerls dans les grands chäteaux et les grandes
instailalions princieres. On veut oublier les mau-
vais jours et faire prosperer le commerce et le
luxe. Si les riches s'abstiennent toujours et gar-
dent leur argenl, que deviendra la classe labo-
rieuse et necessiteuse ?

Pourquoi voudrait-on prohiber le luxe en
France, ä moins d'amoindrir encore plus nolre
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malheureuse nation? La Russie et l'Angleterre
pourraient nous en revendre, en fait de richesse
et de splendeur. Nous trouvons dans un Journal
anglais le renseignement suivant:

« Les joyanx de la comtesse de Dudley, que
Ton avait pretes pour ölre exposes au Musöe de
South Kensingion, comprenaient une couronne
de comtesse qui a 6te donnee ä lady Dudley, ä
Poccasion de l'anniversaire de sa naissance. Ge
diademe est couvert de magnifiques diamants :
celui du milieu, qui a la forme d'une perle, est
un brillant d'une merveilleuse beau'e; il pese
quarante-six carats et demi. Ce diamant coüte'ä
lord Dudley 750,000 francs.

» Le Khedive d'Egypte a prete, pour quelques
jours, au Musee, un assortiment de monnaies an-
tiques d'Egypte, arrangöes en bracelets et colliers
d'une tres grande valeur. *

LIelas! nous renlrons ä Paris avec un doulou-
reux serrement de cceur. Nous n'allons plus y re-
trouver cette amie affectueuse et charmante, dont
l'intimite nous etait si douce et si utile. Que de
conseils precieuxnous perdons !...

La mort de la comtesse Dash laisse dans notre
cceur et dans notre Souvenir un viie profond.
Nous l'aimions pour sa bonte, pour son esprit, pour
sa gräce et parce qu'elie nous aimait. Quand
nous etions malade, eile interrompait tous ses ti a-
vaux liüeraires pour nous suppleer et nous rem-
placer, et eile venait causer avec les lectrices de
la Gazette Rose. II vous en souvient, n'est-ce pas,
madame?Vous aviez une causprie aimable et
spirituelle entre toutes. Nous la revoyons encore,
dans son salon des Batignoles, enrobe de cham
bre de cachemire bleu ciel, les cheveux releves et
poudres, et coiffee d'un petit pouff de denteüe et
de ruban bleu. Elle avait grand air. C'6tait bieh
plus encore Mme la marquise de Saint-Mars que
Mme la comtesse Dash. Elle ne pouvaitpas eciire
sans 6tre entouree de fleurs, et eile avait fait edi¬
tier dans son salon, äl'entree dujardin,une co-
quette pelite serre remplie d'arbustes verts et de
fleurs de toute espece. Elle adorait les fleurs. Elle
aimait la natnre avec passion et enthousiasme.
Tout ce qui etait grand, noble, chevaleresque, la
captivait et la charmait. Elle n'etait pas de notre
siecle prosaique et calculateur. Eile se plaisait ä
s'habiller comme un pastel du regne de Louis XV.
Nous l'avcns toujours connue ainsi, pendant une
vingtaine d'annees. Autrement, eile n'eüt plusete"
la comtesse Dash. Ge qui eüt 6te ridicule pour une
autre lui seyait ä ravir. Elle avait l'esprit, le goüt
et les allures de ses costumes et de sa coiffure.
Elle avaifc une memoire- prodigieuse. Elle savail
beaucoup. Elle racontait ä ravir. Elle avait eu

une tres jolie voix. Elle chantait encore les ro-
mances de sa belle jeunesse quand eile avait au-
tourd'elle ses verüables amis. Son amitie n'etait
pas banale. Elle nela prodiguait pas. Mais quand
eile aimait, c'6tait pour la vie. Ses amis pouvaient
l'oublier, son cceur leur restait toujours ouvert.
Que de fois eile nous a dit avec ce sourire fln et
charmant qui la caracterisait: « Ma chere enfant,
vous tombez dans les mömes fautes que moi;
nous pourrions fonder ä nous deux un bureau
d'ingratihide. » Etpuis eile ajoutait, en secouant
doucement la töte : « Allez ! il vaut mieux fitre
millefois nimec ; c'est si odieux le calcul et 1*6-
goi'smel... » Elle etait une travailleu'e infatiga¬
ble. A sept heures du matin, hiver comme &X6,
eile etait ä son bureau. Elle a produit beaucoup, et
ce tra^ail incessant a use sa vie et en a casso les
rouages, alors qu'elie semblait encore resplendis-
sante de sante et de force. Elle aimait ce travail
de tous les jours, eile en avait contracte l'habitude.
Eu outre de ses romans, eile envoyait ä Tetran-
ger des correspondancesdumonde parisien-Depuis
plusieurs annees eile compulsait des memoircs tres
interessants : Les Memo res des Autre*, qui de-
vaient etre publies en volumes par l'6diteur La-
croix , et eile allait faire paraitre, dans le
Journal la Presse, une serie d'articles tres emou-
vants : Les Femmes pendant la guerre.

Gel esprit charmant et infatigable se repose
pour toujours, laissant un souvenir impörissable.
La comtesse Dash resjera parmi les cel6brites lit-
teraires contemporaines, et on se plaira d'autant
plus ä la lire qu'on ne pourra plus la voir ni l'en-
tendre.

Vicomtesse de Renneville.

Les nouveautös d'automne commencent ä s'e-
panouir, et lamaison Gagelin-Opigez debute avec
quelquess modeles tres fanlaisistes qui vont faire
Sensation dans le monde des elegantes.

La maison Gageiin va operer une grande reac-
tion dans les toilettes luxueuses, en nous rendant
la robe Princesse sous le nom de costume Faniette.
Toutes les femmes fcien faites vont l'adopter im-
mediatement et protesteront contre tous ces plis
groupes Jes uns sur les autres, et faisant fouillis
et tunique. Pnisque le chapeau se transforme,
pourquoi n'en serait-il pas de meine du cos¬
tume?

D'ailleurs, ce costume Faniette est charmant et
distingue. Jugez-en vous-möme. C'est tout ele-
gamment une röbe Princesse, ouverte devant,
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laissant voir un jupon garni de bouillonnes sur
lesquels tombenl des coques de velours doublees
de couleur. Ces coques sont entremelees de co¬
ques de moire. Cette garniture, repetee trois fois
daus des hauteurs differenles, decore le tabuer
jusqu'en haut. La robe, dont le releve donne de
l'ouverture devaut, est tres simple, garnie de
üots melanges de velours et de moire retenus par
une agrafe en vieil argeut. G'est d'ua effet tout
nouveau et tout distingue. Cette robe se releve
et fait costume.

Le releve d'un cöte laisse voir toute une dou-
blure de velours, tandis que l'autre cöte, plus
simple, est retenu par des flots de velours, de
ruban moire, avec agrafe en vieil argent.

Voyez-vousce costume; il a grand air; il ne
ressemble en rien aux coslumes qui se portent
en ce moment; il a le type de la grande dame
et de la femme comme il faut. Aussi est-il appele
ä operer une revolution complete dans le» toi-
lettes.. Mais ccmme le costume Fanielte n'a pas
encore jete ä bas toutes les tuniques, la maison
Gagelin-Opigez nous offre en meine lornps deux
coslumes edites d'hier, qui ont bien leur cachet
typique.

Tout ce qui est signe Gagelin a un genre ä part:
c'est la mode et ce n'est pas la mode de tout le
monde. C'est pourquoi un costume de Gagelin se
porte p^usieurs saisons, en conservant loujours
son elegance native.

Mentionnons une tres belle robe de faule (pre-
miere qualite) de deux Ions de bleus, s'ouvranl
devant sur un jupon garni tres elegamment en
tablier de biais melanges de bouillonnes de deux
couleurs. La tunique, tres originalemenl retrous-
see, laisse voir un envers bleu trancbant de ton
avec la tunique, et retombe en larges pans carres
sur une magnifique traine, garnie d'une facon
absolument nouvelie.

Puis un costume en tres belle faule Troubat,
dont le jupon, garni d'un haut plisse, est sur-
monte de trois bouillonnes dont deux de velours
noir. La tunique, toute ronde devant et tres ser-
ree sur les cötes, forme par derriere un retrous-
sis des plus imprevus et retombe en Irois pans
bien distincts, retenus ensemble par des noeuds
de velours noir. Cette tunique est garnie d'une
frange de chenille ornement.ee de pendeloques
de la hauteur de deux doigts. Le corsage, dont
toute la basque est garnie de velours, a le plus
joli retroussis qn'on pufsse rever et qui est toute
une etude de savoir-faire et de coquetierie.

Pour aller avec ce costume, la maison Gageltn
a dispose un velemenl en drap d'une forme allon-
gee sur les cötes, ne dissimulant pas la gräce du

costume, et brode de chenille, en guisc de sou-
tache, avec frange de chenille tout autour.

N'oublions.pas une riche sortie de bal en ca-
chemirepourpretoulebrode d'or, deformegrecque,
dontun cöte, releve sur l'epaule, retembe en plis
gracieux surle dos, tandis que de Fautre cöle
une garniture de passementerie rouge eL or vient
retenir la draperie sur l'epaule en traversant la
poitrine.

Nous vous en decrirons bien d'autres plus tard.
La maison Gagelin-Opigez, quine craint pas d'ölre
copiee, parce qu'il est impossible d'imiter son Co¬
lons et son genre, est peul-etre la premiere ä li-
vrer toutes ces actualites d'automne qui vont se
succedertout ce mois d'oetobre, et que nous Irans-
crirons sur notre carnet rose, au für et ä mesure
qu'elles se produironl, pour vous les detailler ä
l'occasion de In Toussaint.

Ce qui ne passera pas de mode de longtetnps,
ce sont les coslumes et les vetements brodes. Les
cachemires beige et les tissus eponge (rappelant
nos serviitles de toilette) se brodent au passe avec
de la laine de deux tons camaieux. Cette broderie
remplace la broderie de hl rouge et de fil blanc
qui decorait les blouzes de toile ecrue et de toile
bleue.

La broderie en chenille va faire nouveaute el
sera delicieuse sur du cachemire blanc et sur du
cachemire gris perle, pour robes de chambre el
vestes orientales. Les nuances foneees ont rem¬
place loutes ces nuances fausses et effaeees qui
n'en etaient pas,et qui n'etaient que l'ombre d'elles-
memes.

Tous ces roses, ces bleus et ces verts decolores
avaient l'air de revenir du temps de ma tante Au-
rore! C'etait tres laid en döpit de la moüe qui
trouvait cela charmant. Les roses elaient jaunes,
les bleus etaient verts et les verts etaient bleus.
Nousavions dit ä nos leclrices : « Mefiez-vous de
toutes ces nuances surannees, elles ne dureront
pas. » Boileaua dit avec raison : « Hien n'est beau
que le vrai, levrai seul esl aimable. »

Toules ces mievreries de teinle nous ont amene
aux teintes foneees. On passe d'un extreme ä un
autre. Hieux- vaut revenir aux couleuis franches
et naturelles. Onva porter beaueoup do coslumes
de velours traine noir et de toute nuance foneee.
Le velours s'est popularise parce qu'il s'est rendu
accessible ä toutes les bourses. Tout l'ete, aux
bainsde mer et dans les villes d'eaux, le jupon
de velours s'est porte comme jupon de fatigue,
avec differentes tuniques de moutseline, de Sul¬
tane, de guipure et de dentelle. On va faire des
costumes conplets brodes de bandes de fourrure,
avec le dolman en \cloius, doubles et garnis de
.ourrure.



392 LA GAi-ETTE BÖSE

Nos premiers renseignements se completeront
peu ä peu. II est aussi queslion de robes Prin-
cesse en moire antique et en inoke francaise or-
nementees de velours et de chenille.

La Glaneuse, qui marche toujours avec la
mode, quand eile ne la devance pas, prepare de
tres jolies garnitures *en chenille, ainsi que des
cravates, des fichus et des echarpes brodees en
chenille.

Le cröpe de Chine est un des tissüs qui se preß¬
ten! le mieux aux caprices et aux meandres de la
chenille.

Quelques jours avant notre depart de Dieppe,
nous avons vu une tres belle Americaine portant
le costume suivant: La jupe depassant terree'ait
en velours töte de negre, avec trois volants 16-
gerement fronces surmontes chacun d'une torsade
en cheoille assortie. Le corsage etait en velours
avec manches ajustees toutes chamarrees de
chenille. Sur cettejupeet ce corsage se drapaiL
une tunique en cröpe de Chine blanc, toute bro-
dee de chenille tete de negre, avec frange de
chenille et volant de point d'Alencon. C etait bien
riebe, bien elegant et bien nouveau. Les grandes
manches flottantes a l'nrientale degageaient la
manche de velours.

Nous donnerons, le ISoctobre, la nomenclature
de toutes les actualites d'automne de la Glaneuse,
tant en bandes de velours, r'ubans moires, garni-
tures de pa-sementerie, bandes de cachemire
brode, franges da chenille, franges de jais, volles
echarpes pour les chapeaux perche's sur les chi-
gnons et mantilles espagnoles. La liste en sera
longue. En attendant, allez rendre visite aux Ma-
gasins de la Glaneuse, 7, rue de la Chaussee-d'An-
tin, vous y trouverez de la mercerie illustree, ne
coütant pas plus eher qae dans la rue Saint-De-
nis, tout en etant presentee d'une faeon plus ar-
tistique et plus coquette.

Nous vous decrirons aussi toute une sen'e de
coslumes d'enfants pour petits garcons et peti-
tes filles. Nous vous dirons les noms des etoffes
de fantaisie en vogue et le moyen de reproduire
des coslumes a bon compte. Et, des aujourd'hui,
nous vous indiquons un costume en cachemire
prune-de-monsieur, oyant les les de devant de la
rremierejupe denteles dans toule leur hauteur,
avec un ruban de moire'francaise unie. La tunique
Princesse, avec doubles manches, plates et Prin > j
cesse, c'est-ä-dire flottaiites, est dentelee dans
tous ses contours, ainsi que le col et les revers du
corsage. II faut quatorz-i metres de cachemire
prune-de-monsieurpour ce rostume de demi-toi-
lette. On le porte avec un cachemire des Indes et
un chapeau B&irnais, en velours prune-de-mon¬
sieur, orne de coques de velours prune doublees

de moire noire, et d'un bouquetde plumes noires
et prunes, avec aigrette blanche dans l'interieur
de la passe, car tous les nouveaux chapeaux ont
une passe inclinee, demi-guirlande d'eglantines
pourpre. Ce qui est encore de tres bon genre et
tres simple, c'est une redingote Princesse, en
velours töte de negre toute unie, et boutonnee
dans toute sa hauteur. Le corsage s'ouvre en re¬
vers decores de point d'Alencon. Et la meoie -
dentelle se repete en manchettes sur le revers
des manches. Le chapeau Rubens est en velours
tete de negre, ä bord de velours tres releve, avec
longue plume blanche. Avec cette toilette, cache¬
mire des Indes, de nuance pourpre brode d'or.

Les chapeaux sont deeidement en pleine revo-
lution. Faut-il s'en plaindre?.. Peut-etre. Les
nouveaux chapeaux affichent des allures par
trop republicaines et par trop independantes. On
les a rejetes tellement en arriere ä Dieppe, ä
Trouville et ailleurs, que nous nous demandons ä
quoi ils serviront cet hiver, si on ne les cnfonce
pas un peu plus sur la tete. II en est dj mime
des chapeaux comme-des costumes. Ils ne veulent
plus de nuances claires. C'est le vert fonce, le
bleu marin, lanuance prune, le gris de deux tons
qui vont avoir la vogue. La forme Rubens, Raba-
gas et compagnie; se reproduit en feutre garni de
moire assortie, avec bouquet de plumes. Est-ce
joli?... Sans aueun doute, quand cette forme re-
levee autour de la tete sied ä la physionomie, si-
non c'est tres grotesque. II y avait ä Dieppe, sur
la- terrasse, des typesStranges, dignes des crayons
de Cham. Plus une femme est laide et preten^
tieuse, plus eile exgere la mode. II en a toujours
ete ainsi. Certaines femmes trouvant quele Ru¬
bens, le Rabagus et le Grenze n'etaient pas assez
releves, avaient adopte" le chapeau chinois, et
Filiusion etait teile qu'elles ressemblaient ä de
vraies Chinoises de paravent. Quand les femmes
sont assez vaniteuses pour ne pas se connaitre
elles-mSmes, il faut qu'elles aient recours ä une
modiste de bon goüt, qui ait le tact de les coiffer
selon leur physionomie et leur lournure. Nous
leur rappelons Mlle de Bongars, dont la modeste
Installation, 1, rue d'Antin, ne doit nullementles
effrayer, car Mlle de Bongars ne fait pas payer
la reputation qu'elle veut conquörir et eile donne
son talent ä qui veut l'accepter.

Elle fait epanouir en ce moment les premiers
modeles d'automne, et eile offre, commeprimeurs
de la saison d'automne, un chapeau Grenze en
satin blanc, forme de petits biais, avec bord re¬
leve en velours noir. Un bouquet de plumes est
pose en pouff sur la calotle, avec barbes de den¬
telle noire lombant derriere. Ce chapeau est des-
tine" ä une toilette de velours noir garnj de den
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teile. Puis un Bearnais qui est bien la vraie forme
qu'on appelle Rabagas, et contre laquelle Mlle de
Bongars proteste, puisqu'elle designe ce chapeau
sous le nom de Bdarnais. Le Bearnais se faxt en
feutre gris ou marron, avec bord releve tout au-
tour, garni de veburs ou de moire de nuance
assortie ou tranchanle, teile que moire noire sur
le feutre marron et velours bleu sur le feutre
gris.

Mlle de Bongars cmffonne aussi, avec sesdoigls
de f<5e, un chapeau Cologne, dont la forme est en
velours noir fronce, double de faule rose. Deux
grandes pattes. de velours, relevees sur le dessus
du chapeau et altachees par une pelileplume
rose, donnent ä ce chapeau une tres grande ori¬
ginale.

Comme chapeau de theälre, la jeune fantaisisto
dispose uu chapeau tout en vraie den teile, avec
une pluie de boutons de roses superposes les uns
sur les autres. C'est tres joli, tres elegant et tres
nouveau.

Et comme chapeau d'amazone, le chapeau Ca-
valier en feutre noir, gris ou marron, selon le
coslume, garni d'un bord de velours noir et d'une
aile de plumes attachec avec un vieux bijou he-
raldique.

Si les costumes se bordent et se garnissent" de
chenille, les chapeaux vont en faire aulont. At-
tendons que lesdecrets de la mode soientadopt.es
et accomplis.

Ce sont les tuniques de foulard a pois blancs, de
['Union des Indes qui ont donne le ton des cou-
leurs en vogue aujourd'hui, et qui ont proclame
le bleu indigo, le Ciaret, le vert bouttille, le bronze
Wie de ndgre et la nuance prune-de-monsifur. Ces
tuniques en foulard ä pois n'ont pas dit leur der-
nier mot. Nousallous lesvoir encore tout le mois
d'octobre, avec le concours du cachemire des
Iudes, sur des jupons de velours noir ou d« cou-
leur. On empörte sur son bras, pour la voilure ou
pour la promenade, un cachemire des Indes mul-
ticolores avec etoiles de mer ou Iren une rolonde
de cachemire brode.

Pour la saison d'automne, TUnion des Indes
uffre ä ses heiles clienles loute une collection de
foulards cachemire pour robes de chambre, telle-
ment riches d'impression, qu'on dirait que tous
ces foulards cachemire sont brodes en relief.

Lo foulard est donc aujourd'hui de toutes les
Saisons, de meme que le crepe de Chine, et VU-
nion des Indes envoie comme toujours ses echan-
tillons ä quilui en faitla demande, 1, rue Auber,
en fice le nouvel Opdra.

Tans notre numero du 15 octobre, nous parle-
rons des chaussures d'automne et d'hiver de la

maison Jouvenet et de toutes les actua'ites qui vont
se produire d'ici lä.

Nous avons constate" avec plaisir, ä Dieppe, que
les femmes Jes mieux cha; ssees et les plus dis-
tinguees n'avaient pas de talons exageres, tandis
qu'ä Trouville les elegantes etaient encore per-
chees sur des talons echasses. La chaussure est
un signe caracterislique de distinction. A la facon
dont une fetfime est chaussee, on pressent si eile
est une parvenue ou bien une grande dame. La
femme comme il faut recherche la chaussure tres
simple, dont la coupe soit irreprochable. G'est
pourquoi eile s'adresse de preference ä la maison
Jouvenot, 165, rue St-Honord.

Plusieurs jolies femmes ont eu le privüege de
rester blanches et roses au bord de la mer, en de-
pit du häle et dela bise. Comme on s'en etonnait,
elles avouerent tout simpiement leur secret, qui
n'en est pas un. G'est ä la nouvelle pirfumerie, ä
la Glycirine de la ma son Viol t, qu'elles ont du la
conservation de leur teint, en abritnnt leur Vi¬
sage dans un voilede gaze blanche. Les principes
de la glycerine sont des plus adoucissanls et des
plus loniques tout ä la fois. Et la maison Violet,
au moment du depart pour les eaux et pour les
bains de mer, a distille plusieurs eaux de toilelte
ä la glycerine parfumee, aux violettes d'Italie, ä
l'essence de Portugal et un bouquet compose de
fleurs balsamiques, portant le non d'Eau Violei,
puis une Pate e"mulsive ä la glycerine pour les
mains, une Creme de beaute ä la glycerine pour le
teint, et une eau de toilelte intime tres tonique
et tres rafraichissante, glycorolee au quinquina et
aux roses de Provins.

Nous l'avons dejä dit, et nous ne saurions trop
le repeler : la beaute se cultive comme une "fleur.
La femme qui ne vieillit pasesl celle qui a medile
la petite brochure de la maison Violet : VArt di
s'embellir, et qui aconsulte son livre des Talismans
de la Beaute, contenant dix chapitres, qui sont au-
tant d'ordonnances de coquetterie.

La maison Violet a demande aux grandes co-
quettes de Tantiquite leur secret de fraicheur et de
jeunesse. Ellea consulte La'is, Aspasie, Gleopätre,
Catherine de Medicis, Diane de Poitiers, la reine
Margot, Anne d'Autriche, la marquise de Pom¬
padour, Ninon de Lenclos et la celebre madame
Pallien; eile a su tous les cosmetiques regenera-
teurs dont se servaient toutes ces reines de beaute"
Vous trouverez toutes ces differentes recettcs,
aussi precieuses qu'utiles, dansle livre des Talis¬
mans de la Beaute. Demandez-le bien vifce ä la
maison Violet, boulevard des Capucines, au coin
de la rue Scribe, En meme temps, vousy trouve¬
rez la nomenclature des principaux produits de la
maison Viol >t, contre-signes de Ja Reine des
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AbeiJles, tels que le Savon royal de Thridace, me-
daille ä toutes les expositions, et le seul recom-
maude par les celebrites medicales pour la beaute
et le saline de la peau; le savon Ylang-Ylang aux
senteurs de lilas de Perse, la Creme de Beaute de
deux teinte's pour le jour et la lumiere; PEau de
Beflute pour les teints delicats, l'Eau de Gologne
imperiale et de la Reine des Abeilles, le Vinaigre
aux violettes d'Italie, la Rosee des Abeilles, re-
coltee des Faurore dans le calice des fleurs, la
Creme Ducheme et nutritive pour les soins de la
chevelure, la Pommade fondanle aux violettes
d'Italie, l'ess-bouquet pour le mouchoir, le foin
coupe, Jes fleurs de lys, les gouttes de violettes
d'Italie, les fleurs de France de la. Reine des
Abeilles, le bouquet Jockey-Club, et la rose
mousseuse. Notre prochain numero du 15 octobre
sera plus etendu et plus coroplet au point de vue
des modes nouvelles.

Nous arrivons et nous touchjns terre pour ainsi
dire. II faulle temps de voir, d'apprecier, dejuger
et de cntiquer.

VlCOMTESSE DE ReNNEVILLE. -

Nous quittämes Poiüers ä regret, pour pour-
suivre entoute häte notre route sur Paris, heu-
reuse de penser que nous n'avions plus qu'une
seule et derniere etape ä faire ä Tours. Nou?
desirions ardemment rentrer dans Paris, et ce
n'etait pas sans un douloureux serrement de coeur.
Notre beau Paris !... nous allionsle retrouver tout
mutile et tout fumant encore de ses ruines.

Nous ne connaissions Tours que de reputation,
comme ayant merite le sürnom de jardin de la
France. Apres Paris, s'il est une ville charmante,
elegante et parisienne entre toutes, c'est bien
certainement la ville de Tours. Quelle admirable
Situation ! ..... quels spacieux et splendides boule-
vards !..., et comme tous ces riants coteaux peu-
ples de chäteaux, qui surmonteni les bords de la
Loire, sont verdoyantset fleuris !... C'est un vrai
parc que cette attrayante jolie ville traversee par
la Loire.

Nous visitämes, ä Tours, Feglise de Saint-
Martin, qui est en voie de reconslruction; la
cathedrale de Tours, appelee Saint-Gratien; la
maison de Tristan FHermite, la maison d'Olivier-
le-Daim et lechäteau du Plessis-les-Tours.

La maison de Tristan l'Hermite est tres cu-
rieuse. Aux coins des. fenetres du second etage on
peut lire encore l'inscription suivante : Ässez au
rons et peu vivrons; puis cette autro : Priez Bleu

pour moi!... Les figures d'archers sculptees dans
l'escalier sont bien du temps, de möme que les
crociiets enormes dont les caves sont garnies et
l'espece de donjon annexe ä cette maison, et de-
passant en hauteur tous les autres edifices, pour
communiquer avec le cliäteau de Plessis-les-Tours
habite par Louis XI.

Que reste-t-il de ce chäteau de Plessis-les-
Tours, situe dans le village de Riche, ä un kilo-
metre de Tours?... Des ruines ä moitie restaurees,
pas autre chose. On allait y entreprendre de
grands travaux et rendre ä ce vieux chäteau
toute sa physionomie d'autrefois, quand la guerre
et la Commune sont fätalement arrivees pour
tout interrompre et tout suspendre.

C'etait primitivement une vaste construction
en briques sans aucune elögance, ressemblant
plutöt ä une forteresse qu'ä un chäteau royal.

Nous restämes un jour ä Tours, et, le lende-
maiü,'nous primes le chemin de fer pour Pa¬
ris.

A mesure que nous avancions, nous trouvions
sur notre route'les traces destructives du passage
des Prussiens: des maisons incendiees, des
champs devastes, des villages entierement de-
truits.

C'etait comme une fantasmagorie funebre et
infernale qui delilait devant nous. Encore, si ce
n'eüt ete qu'un horrible cauchemar; mais, he-
las!... ce n'etait que la plus cruelle verite!.....

Notre parcours dans Paris fut bien plus penible
encoie. Nous etions au 7 juillet-1871. Paris etait
desert, consterne et terrifie encore par toutes les
horreurs de la Commune. La voiture qui nous
ramenait rue de Provence nous fit passer devant.
les ruines fumantes de l'Hotel de Ville, du Palais-
Royal et des Tuileries. C'etaitdoncvrai!.... Cette
horde de Vandales et de bandits avait incen-
die nos monuments nationaux. Dans leur rage
aveuglö et insensee, ils avaient brüle l'Hotel de
Ville, le Ministere des finances, et ils en eussent
fait autant de la Banquo de France, s'ils eussent
pu accomplir" leur infernal projet. Les larmes
coulaient tristement de nos yeux et nous cour-
bions la tete, rougissant pour la premiere fois de
notre vied'ßtre Parisienne et Francaise. Eh, quoü
c'etaient des hommes, se disant Francais, qui
avaient ajoute aux desastres de la guerre les
horreurs sanglantes de la guerre civilel Ils avaient
complete i'ceuvre des Prussiens en brülant Paris
et en essayant de Faneanlir, et ils s'etaient mon-
tres mille fois plus cruels et plus sauvages que
nos ennemis meines. Encore les Prussiens avaient
use de leurs droits : ils etaient les maitrcs et les
vainqueurs. Mais des Francais ..... s'en prendre ä
la patrie-mere, la ruiner, l'incendier, la devaster
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.et tenter de l'aneantir, sous le pretexle de la re-
gönörer et de fonder une societe nouvelle : c'est ä
se demander si le demon de la folie n'avait pas
envahi le cerveau de tous ces Titans criminels
qui voulaient recommencer l'ceuvre de Dieu.

Peu de personnes etaient rentrees dans Paris.
Les boulevards n'avaient aucune animation, les
voitures etaient rares, Paris etait ä peine eclaire\
Le soir, nous allämes aux Champs-Elysees. Nous
ne reconnaissions plus la ue Royale, dont lous
les angles etaient brüles, ä l'entreede 'a nie Saint-
Honore et du faubourg Saint-Honore. Noms comp-
tämes environ vingt voitures de place depuis la
place de la Concorde jusqu'ä la barriere ,de
l'Etoile. L'anxi6te etait grande. On se demandait
ce que la France allait devenir, comment eile
pourrait se relever de ses desastres et qui la sau-
verait. On comptait beaucoup sur une royaute et
on ne demandait qu'ä proclamer Henri V. Le mot
de Ripublique jetait l'epouvanle dans tous les
cceurs honnetes, car c'elait au nom de la Repu-
blique que la Commune avait accompli toutes ces
horreurs sanglantes et incendiaires.

Tous ces lugubres evenements semblent dejä
loin dj nous. Deux ans se sont accomplis. Paris
s'habitue ä ses ruines ; les aflaires et le luxe ont
repris leur essor. On s'endort sur un volcan dont
le cratere peut s'ouvrir et fumer encore.

Vicomtesse de Renneville.

£>a>&®ais

Le Chien de l'Aveugle

FABLE

Mal peigne, la mine piteuse,
Dn vieux chien de race douteuse
Percevait sur le pont des Arts,
Dans sa sebilie, la recette
D'ua pauvre aveugle ä clarinette
Trop prodigue de sons criards.

Gertain jour oü ce caissier modefe, .
Dejeunait d'un morceau de pain,
Une levrette allant au faubourg Saint-Germain,
Quartier habite par la belle,
Aborde d'un air piotecteur
L'humble comptable du malheur,
Et de la sorte l'interpelle :
« Pourquoi d'un affreux mendiant •
T'obstiner ä rester l'esclave ?...

'Que ne cherches-tu pas, mon brave,
Un patron moins humiliant.

Voub en parlez bien ävotre aise,
Repond l'autre.

Ja n'ai rien de fort attrayant.
A qui voulez-vous que je plaise?...

D'ailieurs, je ne pourrais quitter mon maltre,
Sans le regretter:

II a pris soin de mon enfance,
Li6 par la reconnaissance,
Je l'oblige ä mon tour« S'il est parfois brutal,

II faut l'excuser.

La souffrance rend le caraetere inegal.
A le servir quand je m'applique,
Mes efforts ns sont pas sans dedomagement,
Je suis recompense par l'estime publique,
De mon fidele d6voueraent.
Mainte charilabl« personne,

Dit en me caressant :
« C'est aussi, pauvre chien,
A cause de toi, que je donne.»
On n'en est pas plus fiere. Mais cela fait du bien.

N'est-ce pas le plus raisonnable
De chercher, dans Padversitö,
A rendre son sort tolerable
En lui trouvant un bon cöte?

Chales Boyer.

ÜPERA : Le Prophete, pour les debuts de M. Sylva. —
OPERA-GOMIQUE: Rentreede MM. Sainte-Foy, Mel-
chissedec et de Mme Miolan-Carvalho dans lc Pri aux
Clercs.

LES ENFANTS, drame en trois actes, par M. Georges
Richard, debut dn Mlle Anna Blanc.

UNE HEURE EN GARE, comödie en un acte, par M. J.
Guillemot. — LES PET1TS-NEVEDXDE MON ONCLE,
comedie en un acte, de M. H. Raymond.

M. Sylva, qui a dejä paru successivement sur
la scene de l'Opera dans le] « Trouvere» et dans
« Robert», a fait mercredi son troisieme debut
dans le «Prophete». Le jeune tenor a ele souvent
ipplaudi dans le courant de la soiree et rappele ä
la fin du troisieme acte. Sa voix puissante a fait
merveille. M. Sylva n'a pas faibli un seul instant.
II a supporte vaillamment le röle ecrasant de
Jean de Leyde qui a ete ecrit sur les notes eie-
-vees. La voix du debutant, qui, dans « Robert »,
paraissait atteindre difücilement ces notes elev^es
quand eile est sonore et pleine dans le medium,
a su vaincre ces difficultes. On sent que M. Sylva
a travaiile et a fait des progres etonnants. Cepen-
dant, nous lui conseillerons, dans son interet, de
moderer un peu les eclats de sa voix, car le Pro¬
phete doit elre plus concentre, möme dans ses
moments d'mspiration, que Robert, le chevalier
d'aventures aux passions intraitables. Du reste, ä
part cette legere Observation, M. Sylva merite de
sinceres eloges; il a obtenn un brillant succes.
Son grand air: «Roi des cieux et des anges» a ete"
eulevö avec beaucoup de brio, et, ä la fin de
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l'acte, on l'a rappele. Gitons encore la rümance :
«• Pour Bertha moi je soupire,» chantee dans la
perfection?

Les deux röles de fernmes ^ont et6 egalement
bien reroplis. Nous avons dejä eu l'occasion de
readre justice aux eminentes qualites que Mlle
Bloch deploie dans le magnifiqe röle de Fides;
elley est complete. Aussi a-l-elle justement par-
tage avec Sylva le succes de la soiree« L'arioso, du
second acte, a 6te chanle avec beaucoup d'äme
par la grande artiste qui, dans le quatrieme et le
cinquieme actes, a montre un talent de premier
ordre.

Une indisposition de Mlle Mauduit aurait mis la
direction dansla necessite de changer le spectacle
si Mlle Arnaud n'avait bien voulu se charger de
remplacer la Berthe annoncee sur l'affiche. Mlle
Arnaud a fait preuve, dans ce nouveau röle, de
tres belies qualites. Savoix claireetvibranteapro-
duit un grand effet. Mlle Arnaud a recueiüi de
frequents applaudissements.

Je ne dirai rien de MM. Balaille et Ponsard. Le
mieux est de n'en pas parier. Mais je ferai un
compliment ä M. Gaspard qui prete le secours de
sa belle voix au röle efface de Mathisen. L'or-
chestre et les choeurs ont marche avec ensemble,
et la mise en scene est fort belle.

Prochainemcnt, reprise de la « Source, » pour
les döbuts de Mlle Sangali, la nouvelle etoile de
la danse erjgagee par M. Halanzier.

G'est dans le « Pre auxClercs», le chef-d'ceuvre
d'Herold, donne samedi dernier , que Sainle-Foy
a fait sa rentree sur cette belle scene de l'Opera-
Comique, qu'il n'eüt jamais du quitter. Saluons
de nos applaudissements le retour de ce char¬
mant prodigue que Saint-Pelersbourg nous avait
enleve depuis deux ans. Les habitues de l'Opera-
Comique ont revu avec joie l'inimitable Canta-
relli, le premier et le dernier des trials. Mais aussi
quel amüsant comique que Sainle-Foy! II vous
fait rire sans effort et sans charger son person¬
nage ; il n'a qu'ä paraitre et ä ouvrir la bouche
pour derider tous les visages. Aussi je n'ai pas
besoin de vous dire que l'erninenl artiste aobtenu
samedi les plus chaleureux applaudissements et
les bravos les plus enthousiastes.

Melchissedec qui faisait aussi sa rentree dansle
röle de l'hötelier Girot, a eu sa bonne part d'ap-
plaudissements et de bravos; il a dit avec un grand
style le duo du premier acte.

M. Goppel chanlait pour la premiere fois le
röle de Mergy, il s'en est parfaitement acquitle. Sa
jolie voix, qu'il conduit avec une excellenle me-

thode, elail tres ä l'aise dans les divers morceaux
de la partition : on a surtout remarque la fa^on
charmante dontM. Coppel a dit l'air du premier
acte. G'est un nouveau succes ä porter ä l'actif
du jeunc tenor.

Maintenant que ,dire de Mme Carvalho qui fai¬
sait sa rentree dans Isabelle ? On a epuise toiües
les formulcs laudatives ; il n'y a plus qu'a admi-
rer ce lalent hors ligne et celle voix si fralche et
s ; &ympathique. Le röle de Nicette etait de nou¬
veau confle ä Mlle Lucasse ; eile y est de tous
points ravissante. Son air du troisieme acte a ete
dit avec beancoupde gräce et de charme.

Avec une teile interpretation, nous sommes
persuade que le «Pre aux Clercs» fournira encore
sur cette scene une longue et fructueuse car-
riere.

M. Georges Richard, qui vicnt pour son debut
comme auteur sur nolre premiere scene, d'ob'enir
un succes d'emolion avec un drame ä la fois sim¬
ple et louchant, est un artiste dramaliquo que
nous avons vu l'annee derniere au theätre de
Gluny. II fait maintenant partie de la troupe de
l'Odeon et, iL y a seulement qu'dque? jours, il
interpretait avec succes le röle de Yadius, des
« Femmes savantes ». Et l'on ne manquera pas de
dire, ä l'annonce de cette double reussite d'auteur
et d'artisle, que M. Richard a de la cbance — el
du talent assurement, ajoulerons-nous, d'abo' -d
pour lui rendrejustice, et(iuis aussi pour appren-
dre ä ceux qui s'etonneront de cette henreuse arri-
vee, que cette chance a ete vaillamment con-
quise par dix annees d'etudes et de travaux. M.
Georges Richard, en effet, depuis dix ans, appar-
tientau Iheätre. II a jouesurles principalesscenes
des departements avant de pouvoir prendre son
rang ä Paris. Entraine par une vocation irresisü-
ble, il a lutte longlemps, soutenu par une vo¬
lonte obstinee. En meme temps qu'il ap>prenait
l'art difficile du comedien, dans cette existence
nomade qui ne donue pas toujours ce qu'elle pro-
met et qui souventne repond pas aux esperances et
anx efforts des jeune« artistes,; il abordait la scene
comme auteur et faisait applaudir deux comedies:
«Pommes müres et Femmes vertes », au theätre
de Marseille, en 1866, et les «Avocals du maiia-
ge», ä Bordeaux et au Havre. Gelle derniere fut
reprise cette annee au theätre de Gluny, oü M.
GeorgesRichard^sut faire apprecier, comme artiste,
un talent fln et distingue, et une intelligente
exp6riefl.ee de la scene. Ge n'est donc pas un nou¬
veau venu, et il ne lecueille aujourd'imi que la

\ recompense de ses etudes et de ses efforts.
Le drame que la Comedie-Francaiseavaitaccuelh
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etqu'elle s'esl empressee de monier, justiüe cette
faveur et merile le succes qu'il a obtenu. II est
simple et touchant, avons-nous dit, et bidee en
ßst aussi moraie que serieuse. Il souleve une
question grave, qui touche aux sentiinents les
plus inlimes et les plus delicats de la lamille et
delasociete, (eile qji'elle est constituee aujour-
d'hui, avec ses prejuges, et ses Conventions lic-
tives et legales.

N'esl-ce pas uneheureuse famille que celle du
digne et savant Pellegrin, epoux d'une femme
charmante et pere de deux enfants, Maurice, äge
de 18 ans, et de Lucile, rieuse .jeuue fille de 16
ans ? Qael interieur plus digne de respect el d'ea-
vie? Maurice qui termine sesetudes et se prepare
ä entrer ä l'Ecole polytechnique, vienl d'obtenir
au concours generalle premier prix dp malhema-
tiques speciales: c'est une joie pure qui doit
mettre le co-rble au bonheur de tous. Et pour-
tant il y a un nuage sur celte ielicite ei cel or-
gueil. Pellegrin n'est pas marie : Marguerite qui
porle son nom et qui a toujours rempli ses de-
voirs d'epouse et de mere, elait une jeune fille
seduite et abandonnee par un homme qui l'avait
renduc mere. Ce fruit de la seduetion est Maurice
que Pellegrin, touche du repentir de sa femme,

'a pns pres de lui et de sa fille, les confondant
dans une affection commune. Maurice ignore sa
naissance, il se eroitle Als de celui qui l'a eleve,
et qu'il aime et respecte comme un pere. Mais
celle Situation, ä l'instant oü Maurice va quitler
1c College pour entrer dans le rnondo, ne peut
durer; ä un momenl donne, eile doitcruellemenl
troubler i'espnt du jeune homme et peser sur
son avenir. Pellegrin n'hcsile pas, il completera
son ceuvre, il epousera Marguerite, et donnera
im nom ä cet enfant si digne d'etre aime,

Enfln la pauvre femme va pouvoir jouir de son
bonheur sans les cramles et les angoisses inces-
santes d'une position fausse. Aussi, quelle jeie et
quelle expansion de tendresse reconnaissante
pour Phomme qui la relöve ä ses propres yeux !
Mais son bonheur n'est qu'un eclair; eile revoit
chez eile, amene par un ami commun, l'homme
qui l'a perdue, le pere de Maurice, et cette cruelle
apparition de son passe la frappc au cceur.

Elle apprend ä Pellegrin la cause de sa dou-
leur; cette rövelation ne change rien aux projets
delhonnete homme. II consent meine ä l'entre-
tien que lui demandeM. de Boislaurier, c'est le
uom du premier amant de Marguerite. D'une fa¬
mille riche, M, de Boislaurier s'est effraye ä Pidee
d'engager son avenir avec une filie-mere , et
il a abandonne celle que ses projets d'ambition
lui defendaient de prendre pour femme, sans

avoir a donner d'autre cause de son abandon.
C'est ce qu'il explique ä Pellegrin en cherchant,
pour excuser sa conduite, les arguments de for-
tune et de famille que lui fournisscnl les prejuges
sociaux, et dont Pellegrin fait bonne justice en
rappelant les droits de l'cnfant et'les devoirs na-
Uirels ; mais Boislaurier a vu Maurice, il sait qu'il
est son fils, un jeune fils qui ferait son orgueil, et
un sentiment nouveau s'eveille en lui.*Il ose par¬
ier de ses droits de pere ä i'honnele homme qui
a repare vis-ä-vis de cet enfant, voue au malheur
ä la misere et peut-ötre au vice par l'abandon
de ce pere inconnu, dont la pretenlion disparait
devant la determinalion de Pellegrin.

Maurice restera le fils de l'homme qui l'a eleve,
et qui l'a rendu digne de prendre sa p'aee
dans la societe, et, Boislaurier n'a plus qu'a
s'incliner devant cet arret et s'eloigne ,
n'ayantvuce fils, un instant, que pour ne jamais
le revoir. D'ailleurs Boislaurier part le soir meme
pour l'Egypte, oü l'attend une position elevee, et
sa presence ne troublera plus le calme et le bon¬
heur de cette hoanete famille. A cöte de ce menage
ögaye parla presence de deux enfants, l'auteur a
placeuue jeune veuve, qui se desole de n'avoir pas
d'enfants, et qui flnit par adopter un jeune gar-
con que son mari avait eu avant son mariage et
dont il lui avait cache l'existence: une phy-
sionomie d'ami devoue, et de confident sur,
tres convenablement rendue par M, Laroche,
complete le'tableau d'inlerieur.

Ce drame qui, ne s egare pas en discussion, et
dont la these soutenue par l'auteur est loute en
action, est d'une emoiion reelle dans sa simplicile,
et produit un grand effet.

II est d'ailleurs pari'aitementinterprete par MM.
Got, Febvre, Mme Marie Roj^er et ßeichemberg.
Une jeune artisle, Mlle Anna Blanc, qui au der-
nier concours du Conservatoire, a obtenu le pre¬
mier prix de comedie et le deuxieme prix de tra-
gedie, a fait dans le röle de Marguerite un tres
heureux debut. On a justement applaudi ches
cet arliste, hier encore une eleve, une sensibilite\
une emotion sinceres, ainsiqu'un organetouchant
etsympathique.

***

Le Gymnase vient de renouveler son afüche en
donnant deux petites pieces nouvelles qui fönt
une digne suite au « Maitre en Service » et ä « la
Dame d'en face », dont nous avons dejä parle.

« Une Heure en gare » est un delicieux petit
acte plein d'esprit et de vivacile. Deux jeunes
maries brouilles, comme on Test pendant la lune
de miel, par suite d'une peccadille, se rencontrent
dans une gare deserte, par une froide soiree de
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decembre. Madame .1 faim, Monsieur a un pcmlet
dans sa valise. Le feu s'eteint, Madame a froid,
Monsieur a des allumettes dans sa poche, üne
charmante Soubrette, Mlle Bedard, facilite le
rapprochement inevitable des deux epoux, qui
finissent par retourner au nid conjugal. Les mots
heureux abond'ent dans cette petito comödie.
L'auteur possede un esprit charmant et surtout
tres naturel, qui prend bien sur le public. Ajou-
tez ä tout* cela le merite des interpretes, Mmes
Massin et Bedard et MM. Andrieu et May, et vous
aurez une idee du succes de la piece.

La donnee des « Petits-neveux de mon oncle »
est plus scabreuse. Un jeune marie a eu, avant
Thymen, deux enfants, et il n'a pas encore ose
avouer ä sa femme sa Situation embarrassante.
Heureusement il y a lä un oncle, un bon oncle,
ancien galantin. Les enfants sont un moment at-
tribues ä ce coureur de ruelles, qui ne s'en etonne
pas trop ; mais tont finit par s'expliquer et les
petits orphelins sont adoptes par la jeune femme,
qui pardonne ä son mari le peche d'autrefois.
Ravel, c'est l'oncle. On voit d'lci le tableau. Mlle
Othon fait le röle d'une amie du mari, confidente
de la Situation. Elle mene l'intrigue haut la
main et finit par epouser Ravel. Mlle Angelo
nous semble un peufroide pour une jeune mariee
qui decouvre un secret de cette importance. Si¬
gnaions enfin une gentille petite Soubrette blonde
et fütee, Mlle Juliette. Avec ce nouveau spec-
tacle, le Gymnase pourra attendre la rentree du
monde parisien.

LA SERVANTE
PAR MADAME CAROLINE GRAVIERE.

(Suite)

La nuit etait toutä fait tombee ; Lise avait de-
gage son bras de celui du comte Pierre. L'obscu-
rite derobait le changement rapide, effrayant, que
cette conversation hors de ses forces jetait dans
les traits de ia jeune Alle.

— On n'aitne pas de la maniere que Ton veut,
dit-elle. Je viens de vous le dire. Depuis que mes
yeux sont ouverts, je suis ä vous, mais vous ne
pouvez etre ä moi. Mon lot est un lot de souf-
france: mais je ne me plains pas, car je l'aurais
prefere ä n'importe quel bonheur. J'ai cru que je
devrais me contenter seulement de vous voir, et
j'ai eu la satisfaction de demeurer sous votre
toit et d'elever votre fils. Je n'ai rien ä souhaiter
au delä.

J'ai un caractere patient, et ce qui me contente

unjour peut me contenter pendant des annßes;
mais je ne suis pas brave, et s'il me fallait por¬
ter le poids d'en bonbeur trop lourd, trop envie\
ou trop dispute, je serais brisee tout de suite. Et
puis aussi... je ne sais comment vous dire cela...
le cneur s'accoutume ä aimer dans la tristesse
comme les yeux ä regarder dans le demi-jour ; un
rayon trop vif blesserait a^ors la paupiere, uae
joie hors des habitudes deviendrait un tour-
mentl... Je ne saurais admettre l'idee de dinerä
votre table ou de vous donner lebras dans la rue.
Figurez-vous de quel eeil moqueur vos domesti-
ques rae regarderaient et quel m'epris me jetle-
rait votre famille ! Je ne saurais vous donuer un
autre nom que Monsieur, et cependant, continua-
t-elle d'une voix si basse qu'on l'entendail ä
peine, s'il me fallait mourir pour vous, je n'hesi-
terais pas !

L'aecent profond, etrange, de Lise, frappale
comte Pierre: il se trouvait en presence d'un sea-
timentdont il comprenait le prix et qui devenait
impossible ä recompenser.

— II n'yaque l'amour, dit-il, en saisissantla
main de Lise.

Elle se retira vivement et un frisson parcourut
tout son corps.

— C'est du degoüt que je yous inspire, Lise ?
— Oh? Monsieur!
Elle pleurait.
— Quoi donc alors? Dites, ma pauvre falle, que

ddcidez-vous, qu'eprouvez-vous?
— J'ai peur 1 Vous quitter est impossible...
— Oh! merci, merci pour cette parole ; nous

avons le monde entier excepte Malines; Malines!
un grain de poussiere sur le globe! pas möiie au-
tant; un atome imperceptible! Nous avons l'Anie-
rique! Et quant ä Armand, nous sommes ä lui, saus
doute, mais lui aussi est ä nous!

— Rester est impossible, egalement!
Ence cas c'est donca moi de choisir pour vous

et de vous prouver que je suis votre maitre. Ma
resolution est irrevocable; je vous epouse.

— Prenez donc garde — cria le docteur, qui ä
quelques pas derriere eux cötoyait la Dyle — en
cetendroitä fleur de terre, Tobscurite se fait de
plus en plus et vous 6tes ä deux pas de la ri-
viere I

XII

Plus une parole ne fut echangee. Le comte
Pierre marchait grave et triste ä cöte de cette
femme qu'il voyait plus separee de lui par Thumi-
lite du devouement qu'une reine ne l'aurait ete
par les exigences de Torgueil.

Lise, en marchant, essuyait ses larmes et cora-
primait ses sanglots. On arriva ainsi ä Ploegenho-
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ve. Voyantle cornte sombre et Lise emue, le doc-
teur esseyade ramener quelque gaiete.

— Ge temps d'octobre. le vent dans las peu-
pliers, le depart d'Armand, et nous voilä impres-
sionnables comme des cordes de violon. Jepropose
de faire a! lumer grand *eu et grande lumiere pour
souper.

— G'est fortbien imagine, dit le comte.
Et il ordonna au domestique de ineltre trois

couverls.
— Trois?... repeta celui-ci.
Le maitre fit un geste imperieux; mais pendant

que l'on dressait la table, Lise s'eclipsa tout
doucement,

Le comle la chercha en froncant le sourcil.
— Priez Mlle Lise de venir souper, commanda-

t-il.
Au bout de quelques minutes, le domestique

vinf. dire que Mlle Lise avait ferme sa porte et
etait couchöe.

— Se trouverail-t-i), par hasard, des femmes
que le bonheur effraie ? demanda le comte ä son
vieil ami.

— II y a des fruits qu'il faul cueillir avant
qu'ils ne soient tout ä fait mürs, repondit. Serja¬
cobs.

Gertaines situations echappent ä Panalyse. La
jeune fille elle-meme eüt ele incapable d'expri-
mer ee qu'elle eprouvait, mais ce n'elait ä coup
sür rien qui ressemblätau contenlemeat. Le tou
d'autorite qu'avait pris enverselle etpour la pre-
mierefois de sa vie le comle Pierre avait fait. sur
l'organisation de Lise reffet d'un tremblemeat de
lerre; fascinee d'une part, epouvantee de Pautre,
si eile avait os6 parier ou crier, c'eüt ete pour
dire : J'ai peur ! — Les femmes, sous l'empire
d'un sentiment profond, ne sont Jamals exemptes
de peur devant l'homme qu'elles aiment. Maisen
ce moment, tout effrayait Lise : le passant qui
l'avait regard^e sur la route, le maitre qui vou-
lait lui donner sa main, son coeur qui la poussait
ä rester, saconscience qui Im disait de parlir.

Quand eile fut enfermee dans sa cbambre, sa
main trcmblante et peu exercJe ä l'ecriture
traca quelques lignes, et des larmes sillonnerent
sesjoues. Aueune espece d'excitation ne la sou-
tenait, c'etait l'affaisement de Pesperance et cette
agoniemorale d'une Ire humaia qui doits'enterrer
vif.

Lise dormit quelques heures.
De tout ce que Pon souffre, rien n'est compara-

We ä la terrible Sensation du reveil au lendemain
d'une grande douleur. La vie est lä qui nous at-
tend et nous reprend comme les dents meurfrie-
res d'une fourche sur lesquelles on retombe!

II fallait partir ! celaseul etait vrai; Lise n'avait
decide que cette chose; mais c'etait ä se resoudre
ä vider le calice. Oü irait-elle ?... Hie/ soir, tout
son plan n'elait-il pas trace et si simple, si fa¬
che?...

Ah 1 oui, son pere avait un frere, un paysan,
un petit fermierqui habitait les euvirons deTurn-
hout; il n'y avait pas deux aas qu'il etait venu
la voir ; c'etait an brave homme qui demeurait
seul avec sa femtne ; ses deux filles etaient ma-
riees et etablies dans de petites .netairies. Lise se
souvenait ä peu pres de l'adresse exucte de l'oncle
Ghristiaens; eile serait chez lui dans la matinee.

Son petit paquet fut bienlöt fait; eile mil une
robe noire avec une pelerine, puis un mouchoir
de laine blanche sur satöte. Ainsi vetue, son pa¬
quet ä la main, eile demeura quelques instants au
milieu de la chambro. Que tout cela etait trisle !
Quoi ! eile quitter cette maison !

Elle laissait sur la table une lettre adressee au
comte, lettre bien simple, et qui disait :

<r Monsieur, je vous en prie, accordez-moi six
mois pour que je me repose et que vous reflechis-
siez un peu. Je me sens si lasse que je n'ai pres-
que plus la forc© de vivre; il est possible que cela
se passera. Si vous ou Armand aviez encore besoin
de moi, je n'aurais pas send cette fatigue, mais
jesais que je ne suis plus necessaire ici ä votre
bonheur ä tous deux : au contraire. Je crois bien
agir en m'en allant. Je ne vous aijamais rien de-
mande,mais aujourd'huije vous priede m'accorder
une gräce: ne cherchez pas ä savoir oü je suis. Vous
direz ä Armand que je suis allee dans ma famille pour
quelque temps. Je vous donne ma parole de vous
ecrire un peu plus tard, et alors je vous ferai
savoir oü je suis. Ne vous rendez pas malheureux
ni Armand non plus, ä cause de moi; c'sst la
seule pensee que j'aie dansle coeur. »

A Pheure matinale oü Lise franchit le seuii de
Plcegenhove, le comte Pierre etait dejäsorti pour
faire sacourse habituelle ä Malines.

Elle partit sans bruit, sans parier ä personne,
et s'arrangea de maniere ä eviter la rencontie des
domestiques ; car, ä tort ou ä raison, eile croyait
etre Pobjet de l'ironie de chaoun.

La Station etait proche; eile prit unbillet pour
Turnhout.

— Turnhout! cria le garde-convoi, au bout de
deux heures de route. Les vovageui's qui etaient ä
destination mirent pied ä terre. Lise s'adressa ä
un paysan pour savoir oü demeurait le fermier
Ghristiaens.

— II faut marcher pendant une demi-heure ä
travers les terres, ä gauche en arriere de la viile, '
jusqu'ä ce que vous vous trouviez en oleinesbru-
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yeres, Jui dit cet homme. Alors, en tournant ä
gauche, vous verrez tout ä coup des champs culti-
ves, entoures de haies, desaibres, un chäteau et
une pelite ferme.

G'est le doniainc d'un conseiller en retraite, M.
Van Teel; il a fait defricher ä grands frais cetle
propriete etil y a mis une maisou pour le pere
Chrisüaens.

Setröuverpar une malinee d'octobre, giise et
froide, au milieu des mornes • ruyeres de la Cam¬
pine, dans une solitude si complete que le vol
d'un oiseau n'en trouble pas le silence; avoir en
soi Hsolement moral, le chagrin sur le visage,
l'abattement dans tout l'etre, les habits en deuil;
un ciel deplotnbs'etendant.de tous cötes sur une
plaine ä perte de vue, dont les contours se i'on-
dent avec les brumes du loitain; un vent apre
venant de la Hollande, passant de temps en temps
sur lafeuillee jaune et raccornie qui couvre cesol
sterile; — c'est un reve de melancolie, et comme
un Lableau de ßr ton.

Eh bien ! Lise se sentit lä plus ä l'aise que la
veille au soir dans sa chambre et surtout que le
matin quand eile avail ouvert les yeux. Gertaines
organisations s'exasperent par ce qui pourrait
servir de soulagement ä d'autres ; alors elles cher-
cbent l'harmonie dans la douleur, et cela les
apaise.

Lise s'assit au bord du chemin. Le vent souf-
flait dans sa pelerine ; eile noua son chäle sous son
menton.

Ses regards erraient avec quelque douceur sur
ce paysage desole; son äme se plongeait dans
Celle tristesse. Devant les grands horizotis, la
pensee fait halte.

— Je me sens mieux, se dit-elle, beaucoup mieux
que ce matin. On dirait presque que je suis dejä
morte.

Elle resta encore la quelque temps, puis eile se
remit en route.

La maison de l'oncle Ghristiaens etait ä l'autre
bout de la plaine. On en voyait les murs blancs ä
travers les arbres d'un verger.

Lise poussa la porte et entra. L'oncle Ghrislia-
ens fumaitsa pipe ä cöte du poele ; la tante pelait
des pornmes de terre.

La voyageuse dit le bonjour ; on la reconnut
et onlarecut äbras ouverts, comme savent rece-
voir les paysans flamands.

Lise r\oonta avec franchise et simplicite que le
deces de Mite de Meerbeke et le depart d'Armand
pour ie College la forcaient ä chercher une autre
place, attendu quelle etait trop jeune pour de-
meurcr au service d'un homme seul.

L'oncle opina du bonnet.

Mais la tante murmura : N'avez-vous pasune
pension ?

— Je n'ai pas encore Tage oü cela soit neces-
saire. Sije parviens ä la vieillesse, monsieur le
comte aura certainement soin de moi.

— G'est tout ce qu'il faut, dit le vieux.
— Vous avez sans doute mis de l'argent de cö¬

te, continua la vieille, depuis douze ou quatorze
ans que vous eles dans cette famillc ?

— J'ai deux rnille francs ä la caisse d'epar-
gnes.

Caroline Graviere.

(La suite au prochain ntmiero.)

üESCnIPTION DE LA GRAVÜRE

PLANCHE COLOBIEE d'KNFANTS n. 21.

1 — Gostume en drap leger vert du marais pour un petit
garcon de b k 9 ans, composö: d'une jupe courte pl:ss6e,
dont le tablier est soutache en noir et le bas borde en noir,
puis d'un paletot large avec co' rabdttu et petites poche« ä
revers, le tout borde d'un galon noir ainsi que les manches,
qui se boutonr.ent sur le poignet avec trois boutons noirs.

2 — Gostume mateiot mexicain en drap bleu, pour un
petit gargon de 3 ä 6 ans, 11 y a d'abord une chemise l'or-
mant col marin et manchettes liserees de bleu, puis une
blouse russe en drap bleu, qu'on met dans le pantalon.

3 — Petite fille de 11 ä 13 ar.s. Premiere jupe arrivanti
mi-jambe, en etoffe de fantaisie violette, eutoureo de trois
rjngs de velours violets, couleur assortie. Tunique prin-
cesse en cachemire noir, larg^ment dentelee au bord, bor-
dee ä cheval d'un velours violet etroit, puis ondule, garnie
au-dessus d'un autre pareil.

(, — Fillette del4 ä 15ans. Costume en cachemine bleu,
robe demi-longue, garn'e dans le bas d'un premier volant
fronce, entoure lui-meme d'un petit plissö c-n pareil, sur-
monte d'une large tresse blanche, puis de deux plus etroi-
tes au-des.-us; il y a ensuite dtux autres volants avec plis-
ses et tresse blanche; ces deux volants reunis presentent la
meme hauteur que le premier.

5 — Petite fille de 11 ä 13 ans. Gostume on tafl'etas ha-
vane ; la premiöre jupe est garnie dans le bas d'une den-
telle assortie qui encadre le tablier en remontant. La tuni¬
que princesse est ouverta en chale devant par des revers
en velours havane entoures de dentellts, et un col marin
en velours aussi, garni de meme.

0 — Petit gargon de 6 ä 9 ans. Costume en drap gris;
pantalon bouffant s'arretant aux genoux, oü il se boutonne;
deux rangees de boutons gris sur les cötßs des jambes.

7 — Jeune garcon de 1" ä 13 ans. Son costume, genre
Figaro, est en drap marroii, pantalon collant entrant dans
les bottes, avec une passeme.nteriemarron courant sur la
couture.

8 — Baby de 2 ans Robe plissee en cachemire ecossais
rouge, ä corsage decollete et manches courtes, garni de pe¬
tita velours noirs.

.Pour les articles non signes :
Vicomtesse de Renneville .

Paris. —Imprimerie Georges Kugelmann, rue duHelder.U
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